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INTRODUCTION
 
Le Cameroun et les quatre Etats qui formaient avant 1960 l’Afrique équatoriale française — Tchad, Empire centrafricain, Gabon et Congo — constituent un ensemble de près de 3 millions de kilomètres carrés qui, disposé à la charnière du continent africain, s’allonge de la côte orientale du golfe de Guinée, au sud-sud-ouest, jusqu’à proximité du tropique du Cancer, au nord-nord-est, sur plus de 3 000 km. Mais au niveau du 5e parallèle nord, il s’étale sur 2 000 km de longitude. Construction artificielle parce que d’origine coloniale, cette Afrique équatoriale n’offre ni unité physique, ni unité humaine. Etirée sur 28° de latitude, elle recoupe les différentes zones climatiques des régions tropicales, et présente les paysages végétaux variés qui accompagnent celles-ci ; en partie située dans le monde bantou, elle a connu l’arrivée d’autres peuples au cours d’une histoire qui reste encore largement inconnue de nous ; enfin, elle s’est trouvée divisée en territoires nés d’une occupation progressive par les puissances européennes, mais dont les limites sont devenues tout naturellement, à l’heure de l’indépendance, les frontières d’Etats jaloux de leur jeune souveraineté, et qui ont fait des choix politiques différents.
 
Il est cependant possible de dégager certains caractères communs. C’est ainsi que les hommes, confrontés à des milieux naturels d’autant plus difficiles à dominer que les outils dont ils disposaient étaient peu perfectionnés, ont cependant mis au point partout des techniques assez habiles et prudentes pour exploiter les possibilités offertes 
sans obérer l’avenir ; généralement simples, mais efficaces, elles ont pu cependant en maints endroits, sous la pression des besoins, atteindre un remarquable degré d’évolution. De même, qu’il soit tchadien ou camerounais, l’éleveur tisse entre ses bœufs et lui les mêmes liens sentimentaux, tandis qu’aucune frontière n’arrête les déplacements incessants des pasteurs Bororo. C’est ainsi que d’une région, ou d’un pays, à l’autre, la vie rurale traditionnelle offre bien des aspects identiques.
 
Mais c’est partout également qu’une évolution économique irréversible s’est engagée, dont les ferments ont été apportés par les colonisateurs ; en exploitant les richesses naturelles du sol et du sous-sol, en introduisant la monnaie par le biais du commerce, des impôts, des emplois salariés, dans une société fragmentée en groupes repliés sur eux-mêmes, en créant des plantations et des industries, en fondant des villes, les Européens n’ont pas seulement modifié le paysage, mais ils ont provoqué aussi une transformation profonde des mentalités, des structures sociales, et ont infléchi le lent déroulement de l’histoire. Après avoir longtemps subi ces changements, les hommes ont pu, depuis une dizaine d’années, prendre en main leur destinée, et ils doivent affronter eux-mêmes les problèmes de leur devenir : assurer la croissance économique, moderniser les formes de la production, augmenter le niveau de vie de chacun, acquérir une indépendance qui ne serait plus formelle. Malgré des divergences sur le choix des méthodes à utiliser, malgré des ruptures temporaires, il est évident qu’une unité demeure, qu’une cohésion se maintient, à la fois héritée du passé et imposée par la géographie à des pays qui, de toute évidence, sont « condamnés à vivre ensemble ».
 
 


 


 
CHAPITRE PREMIER
 
LE MILIEU PHYSIQUE
 
I. — Morphologie et paysages
 
La morphologie de l’Afrique équatoriale est liée à la présence du vieux socle précambrien, dont les éléments hétérogènes affleurent sur une grande partie du pays, et qui a été déformé par des mouvements à grand rayon de courbure et des cassures. Les parties soulevées ont été reprises par l’érosion différentielle qui a révélé peu à peu un nouveau relief ; rapides et chutes accidentent les cours d’eau. Les zones de subsidence forment notamment les cuvettes du Congo et du Tchad, et au sud-ouest les bassins côtiers. Les régions déprimées ont été en partie remblayées par des dépôts souvent d’origine continentale. Les fractures dues aux mouvements tectoniques ont déclenché des phénomènes éruptifs tertiaires et quaternaires qui se poursuivent, et ont donné naissance aux formes volcaniques les plus variées. On peut reconnaître plusieurs ensembles morphologiques.
 
 

 
 
1. Les hautes terres. — Elles s’étendent d’ouest en est entre 6° et 8° nord. Au Cameroun, c’est le plateau de l’Adamaoua, énorme fragment du socle en partie masqué par des épanchements basaltiques (région de Ngaoundéré). Pénéplaine monotone portée à 1 000-1 300 m d’altitude, où sinuent des cours 
d’eau aux vallées marécageuses, l’Adamaoua est accidenté par des horsts granitiques et des massifs volcaniques (Tchabal Ngangdaba, 1 750 m ; Nganha, 1 869 m) et par des failles dont certaines ont créé le fossé de la Mbéré où subsistent des dépôts secondaires.
 
Le plateau se poursuit en ECA par la dorsale oubanguienne (ou « centrafricaine »). Au nord-ouest s’érige le massif de Yadé, château d’eau culminant au mont Gaou (1 420 m) ; les cotes s’abaissent au-dessous de 500 m dans la partie médiane, puis se relèvent vers le nord-est jusqu’au massif du Fertit (1 400 m) ; une carapace latéritique apparaît souvent en surface ; des kaga (pains de sucre ou amoncellements de boules) se dressent en grand nombre. Le socle est masqué localement par des grès d’âge secondaire à conglomérats diamantifères, tels les grès de Carnot, au sud-ouest.
 
La partie occidentale des hautes terres est constituée par une série de massifs volcaniques surgis le long de la grande fracture allant du golfe de Guinée au Tibesti. Le mont Cameroun (4 100 m) domine la plaine côtière à laquelle l’alluvionnement l’a rattaché ; sa dernière éruption date de 1959. Se succèdent ensuite le Manengouba (2 396 m), les monts Bamboutos (2 740 m), le Tchabal Mbabo, dressé au-dessus du bassin du Faro, parmi de nombreux autres.
 
 

 
 
2. Le versant sud-occidental du socle. — Au sud de l’Adamaoua, le relief est plus confus : des collines arrondies constituent, entre 600 et 900 m un niveau dominé par des reliefs résiduels (1 295 m près de Yaoundé), tandis que le bassin moyen de la Sanaga s’est creusé entre 300 et 600 m. La même pénéplaine en voie de destruction se poursuit dans le Woleu-Ntem 
gabonais (745 m près d’Oyem) et dans le bassin du Dja où se révèlent un relief appalachien vigoureux orienté nord-est/sud-ouest, ainsi qu’une longue cuesta de grès dominant les granits de l’Ivindo.
 
Sur la rive gauche de l’Ogooué, les grès du Francevillien donnent des reliefs tabulaires que surmontent quelques chaînons comme les monts Iboundji (1 575 m ?) ; puis gneiss et granits réapparaissent dans le vaste massif du Chaillu, aux formes lourdes, où les rivières qu’orientent des failles nord-sud présentent de hautes vallées séniles, puis s’enfoncent en gorges vers l’aval. La présence d’or a multiplié jadis les exploitations aurifères.
 
Sur sa bordure, le socle s’enfonce au Cameroun sous les dépôts du Crétacé, mais se relève dans le Rio Muni et au Gabon en un bourrelet, les monts de Cristal, qui ne dépasse guère 600 m (1 200 m pourtant au mont de La Mitre) mais dont le relief est d’aspect hardi. Plus au sud, cette ligne de hauteurs se rapproche de la côte, et les racines des vieux plis donnent une série de crêtes parallèles où les fleuves entaillent des cours épigéniques tortueux et encaissés (Nyanga, Kouilou) : c’est la chaîne du Mayombe, qui isole à l’intérieur les plaines plates et mal drainées du Niari, où s’alignent des synclinaux perchés et se groupent des pitons calcaires d’origine karstique qui composent d’étranges paysages lunaires.
 
 

 
 
3. Les régions côtières sont constituées par une série de golfes marins remblayés depuis le Crétacé par des milliers de mètres de sédiments (dont certains sont pétrolifères). Le relief est vallonné dans la moitié nord où la plaine littorale s’achève, sauf vers Kribi, par une côte basse et marécageuse, qui 
dessine de profondes indentations (rias du Wouri, de la Mondah, du Gabon) ou gagne vers le large dans les deltas complexes du rio del Rey et de l’Ogooué. Au sud du cap Lopez, un courant littoral a formé cordons et flèches de sable isolant des lagunes très digitées (Setté-Cama, Iguéla, Nkomi). Dans le bassin de Pointe-Noire, moins ample, les mamelons aux pentes douces, les plateaux digités, les échancrures béantes en amphithéâtres coalescents (« gorges de Diosso »), se sont formés dans la très perméable « Série des Cirques ». La côte, tantôt basse et tantôt élevée, est constituée d’éléments rectilignes se relayant en coulisse d’une « pointe » à l’autre, traduisant probablement en surface la topographie du socle.
 
 

 
 
4. La cuvette du Congo, sur la rive droite du fleuve et de l’Oubangui, offre deux sortes de paysages : une plaine alluviale au relief quasi inexistant, que draine mal un éventail de rivières (Alima, Likouala, Sangha) ; sur le pourtour s’élèvent progressivement des collines sculptées dans le grès tendre tertiaire du pays Batéké, et au flanc desquelles s’ouvrent des cirques aux pentes raides ; elles enserrent quatre plateaux aux allures de forteresses, dont la surface ondulée, accidentée de vallées sèches et de dépressions fermées, atteint 860 m sur le plateau Koukouya. Cette formation n’est, à l’ouest de Brazzaville, qu’une mince pellicule reposant sur le précambrien, mais elle dresse au-dessus du Chaillu un escarpement net, continu, et très indenté.
 
 

 
 
5. Le versant nord des hautes terres et la cuvette tchadienne. — La retombée du socle est assez brutale en ECA, bien plus progressive au Cameroun, où la transition se fait par le fossé tectonique de la Bénoué, dans lequel des grès tabulaires constituent de grands plateaux dont les pentes sont ourlées de corniches. Le socle arasé affleure à nouveau dans les plaines du nord qu’accidentent des inselbergs et des synclinaux perchés. Elles viennent battre le pied des monts Mandara, aux paysages assez chaotiques, rendus célèbres par leurs « aiguilles » volcaniques (dicks et necks), et qui culminent à 1 162 m (Hosséré Kama) ; elles se prolongent sur les formations récentes de piémont.
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Fig. 1. — Carte oro-hydrographique de l’Afrique équatoriale
 
 
La cuvette tchadienne s’appuie, au nord-est, sur une série de massifs montagneux. Le Tibesti est un énorme complexe volcanique dressé sur le socle et des grès primaires ; l’Emi Koussi (3 415 m), le Toussidé, le Tiéroko... ont épanché des laves sur 14 000 km2. De profonds canyons découpent les versants en planèzes allongées. Un « pont » de roches primaires, le Borkou, joint le Tibesti à l’Ennedi, vaste plateau qui se tient au-dessus de 1 000 m et que surmontent des tables gréseuses aux flancs abrupts. Le granit réapparaît dans l’Ouaddaï, au relief confus, où pitons et petits massifs jaillissent jusqu’à 1 320 m (Hosséré Niéré) ; ce paysage se prolonge dans le Guéra — 1 613 m près de Bitkin — qui isole la dépression du Salamat.
 
Dans le bassin tectonique à fond très irrégulier, le « Continental terminal », tertiaire, qui affleure au nord et au sud, est masqué ailleurs par des dépôts quaternaires fluviatiles, lacustres ou éoliens, tels le berbéré, argile fine des dépressions périodiquement inondées, ou le goz (sable) au nord du 13e parallèle. La plaine ne comporte que d’assez faibles dénivellations : lits d’oueds, dunes, inselbergs... L’écoulement difficile transforme, en saison des pluies, de larges étendues en marécages boueux, particulièrement dans le Salamat. Le fond de la cuvette se 
situe dans le Bodélé et le Djourab (191 m), vers lesquels le Bahr el-Ghazal écoulait jadis les eaux du lac Tchad, qui est à 280 m. Celui-ci n’est plus que le pâle héritier d’une mer paléotchadienne de 300 000 km2. Il est peu profond (1 à 4 m), varie de 10 000 à 25 000 km2, et des hauts fonds découvrants le divisent en deux bassins dont les parties orientales sont semées d’îles : les alignements de dunes d’un erg ennoyé.
 
II. — Climats et régimes hydrologiques
 
1. Le jeu des masses d’air. — Du fait de sa position géographique, l’Afrique équatoriale connaît des températures moyennes annuelles assez élevées, sauf dans les régions montagneuses de l’ouest : 24 à 26 °C au Gabon, au Congo, en ECA, 22 à 28 °C au Cameroun, 28 à 29 °C au Tchad. Des différences notables apparaissent pourtant dans les amplitudes moyennes annuelles : faibles dans la zone équatoriale (1,9 °C à Impfondo, 2,2 °C à Franceville), elles augmentent d’autant plus qu’on se rapproche du tropique Nord : 4,8 °C à Bossangoa, 7,1 °C à N’Djamena, 7,4 °C à Abéché. Mais l’étirement en latitude sur près de 28° a des conséquences encore plus importantes sur la pluviométrie ; or, volume et répartition mensuelle des précipitations déterminent la nature du couvert végétal et le rythme de la vie quotidienne.
 
Cette composante du climat s’explique par le jeu de masses d’air d’origines différentes, dont l’extension ou le retrait au-dessus du continent sont sous l’influence des grands centres d’action de l’atmosphère. Ils sont ici au nombre de trois : au nord de l’équateur, les hautes pressions sahariennes dirigent vers le sud-ouest un flux d’air chaud et très sec, 
alizé prenant localement le nom d’harmattan ; au sud de l’équateur, les hautes pressions se partagent en deux cellules : celle de l’océan Indien envoie vers le nord-est un flux d’air chaud et assez humide, qui s’assèche progressivement pendant son parcours terrestre ; celle de l’Atlantique Sud, ou anticyclone de Sainte-Hélène, est à l’origine d’une véritable mousson, chaude et humide, soufflant toute l’année vers le nord, mais qui, déviée par les basses pressions continentales, se glisse sous les masses d’air sec. Le contact s’établit le long d’une surface de discontinuité inclinée, dont la trace au sol constitue le front intertropical (FIT), et s’oriente presque toujours ouest-nord-ouest/est-sud-est. De plus entre cette mousson et les alizés du sud-est, existe également une autre surface de discontinuité, moins marquée : le front équatorial africain (FEA), qui jouerait un rôle actif dans la formation des perturbations orageuses.
 
Ces perturbations prennent surtout naissance au sein de la mousson, dans la zone où elle atteint une épaisseur suffisante pour que s’établisse un gradient thermique favorable. Une telle zone se situe à partir de 800 à 1 000 km au sud du FIT, et s’étend sur 1 000 à 1 200 km de latitude ; là se forment ces cumulus à développement vertical énorme, sièges de courants ascendants d’une force extraordinaire, et d’une intense activité orageuse. Plus au sud, l’épaisseur même du courant de mousson, la stabilité de l’air qui le compose, s’opposent à la formation des nuages. Cet ensemble — présenté schématiquement — suit le « déplacement apparent du Soleil » pendant l’année, et la zone des précipitations « balaie » ainsi une grande partie de l’Afrique équatoriale, déterminant le rythme saisonnier des pluies de type tropical.
 
 
 

 
2. Le rythme des pluies. — Au solstice de décembre, le FIT occupe sa position la plus méridionale, entre 0° et 5° de latitude nord. Les masses d’air sahariennes ont occupé progressivement le Tchad, la plus grande partie de l’ECA et la moitié nord du Cameroun, qui connaissent alors sécheresse absolue et grandes chaleurs, puis elles s’en retirent progressivement. C’est l’époque des températures maximales : 40 °C à N’Dj amena et Maroua, 37 °C à Bangui, 32 °C à Ngaoundéré malgré l’altitude. Mais c’est aussi l’époque des nuits fraîches, sinon froides (air très sec) : l’amplitude diurne atteint 30 °C au Tchad, 20 °C à Bangui. Au sud du FIT, le flux d’air atlantique a son épaisseur minimale, et de décembre à février, c’est la grande saison sèche dans l’hémisphère nord, la « petite saison sèche » dans l’hémisphère sud où aucun mois ne reçoit cependant moins de 50 mm d’eau ; par contre, la température ne baisse pas, l’air reste humide : l’atmosphère est « pesante » et la période pénible à supporter.
 
Avec la lente « remontée » du Soleil vers le nord, les conditions changent. La mousson atlantique envahit progressivement l’intérieur du continent, et le FIT s’établit, au solstice de juin, par 20° de latitude nord. La plus grande partie de l’Afrique équatoriale baigne alors dans un air humide, instable, au sein duquel se multiplient les cellules dépressionnaires qui, nées souvent près du FEA, évoluent en lignes de grains en se déplaçant vers l’ouest. Elles sont génératrices des tornades tropicales : formation de cumulus bourgeonnants illuminés de décharges électriques, coups de vent très violents, averses diluviennes transformant les pistes en ruisseaux bourbeux, mais cessant rapidement. La durée de cette saison des pluies varie avec la latitude : dix mois à Mbaïki, cinq mois seulement à 
Maroua, trois mois à Moussoro ; varie de la même façon le volume des précipitations, qui décroît de 1 600-1 700 mm à quelques dizaines de millimètres, sauf exceptions locales.
 
Cependant, du Cameroun méridional au Congo, s’établit une situation particulière. Cette zone se trouve surmontée par une couche d’air atlantique très stable où les dépressions orageuses ne peuvent se former ; en outre, le golfe de Guinée est le siège d’un phénomène d’upwelling ramenant en surface, jusqu’au niveau du cap Lopez, des eaux profondes fraîches qui refroidissent sensiblement les couches d’air qui les surmontent, et la mousson pénètre ainsi sur le continent en se réchauffant ; les deux facteurs se renforçant excluent toute précipitation : c’est la saison sèche (secondaire dans l’hémisphère nord, principale dans l’hémisphère sud), qui se traduit par un plafond nuageux bas et gris, une température
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
III. — Les formations végétales et les sols
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